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    Nature  

 

    Celui qui voudra le mieux échapper à notre conception moderniste du monde, 

qui nous éloigne absolument de notre environnement naturel et géographique, se 

devra, par de grandes journées de pluie, de quitter notre Vallée pour se rendre à la 

résurgence de l’Orbe.  Et là, sur le petit pont qui enjambe la rivière à quelque 80 

mètres de la source, voyant déferler cette masse prodigieuse d’eau, d’aucuns 

disent qu’il peut y avoir là jusqu’à 100 m3 seconde, il se posera des questions 

fondamentales sur ce que recèle vraiment le sol de notre région.  

    En premier il devra reconnaître que son ignorance quasi totale de la géologie et 

de l’hydrographie, ne lui permettra pas de répondre de manière judicieuse à ses 

questions. Le volume des eaux par exemple lui apparaître si grand, si 

impressionnant, qu’il aurait tendance à croire que la montagne va se vider en très 

peu de temps. Non, qu’il se pensera, il n’est pas possible qu’une rivière puisse 

débiter autant d’eau sans qu’après quelques heures déjà elle ne s’arrête, ou tout au 

moins diminue drastiquement son débit. Et pourtant, c’est une réalité, elle ne 

s’arrêtera pas, et question de débit, la décrue sera lente, de telle manière que la 

rivière, si au fil des heures voire des jours  diminuera tout de même quelque peu 

son débit,   continuera à livrer des masses d’eau considérables. On la verra ainsi 

toujours écouler  des dizaines de m3 à la seconde en direction de Vallorbe et au-

delà.  

    Mais en période de grandes eaux, non seulement il y aura la résurgence 

principale, mais en plus toutes ces autres qui naissent au pied de la pente 

occidentale du vallon. Et par des pluie encore plus fortes et prolongées, après de 

grosses neigées, par exemple, non seulement toutes ces  rivières latérales 

donneront leur maximum, mais en plus il en naîtra de nouvelles, dans les hauts, 

qui ne sont autres que les deux Grottes aux Fées, la grande et la petite. Le volume 

total de l’eau conduisant à la rivière principale sera alors si formidable que l’on 

l’on pourra connaître de la stupeur à être là, au milieu de cette inondation si 

formidable, avec ce grand bruit d’eau qui vous environne de partout. Et il y a en 

plus ces grands arbres qui vous dominent, épicéa en particulier, et donnent à cet 

environnement une beauté stupéfiante sur laquelle plane un mystère que vous ne 

pouvez pas vraiment pénétrer. On est dans le monde en même temps qu’hors du 

monde. C’est-à-dire qu’il semble que le présent n’a plus d’importance, et que vous 

plongez dans une sorte de hors temps, où le passé le plus lointain que vous pouvez 

imaginer rejoint le présent et même déborde sur l’avenir lui aussi le plus lointain. 

Ces forces de la nature vous transportent et vous  effraient. Vous échappez à votre 

vie ordinaire pour en rejoindre une autre dont vous avez peine à saisir les 

composantes.   

    Et bien votre Vallée, c’est un peu cela, c’est cet immense réservoir d’eau qui 

réapparaît ici. C’est ce complexe extraordinaire, lacs, rivières, grottes, trous, 

baumes, ruisseaux, emposieux, laisines, que vous découvrez lors de vos balades.   
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    Ils furent nombreux, les scientifiques qui ont tenté de comprendre et d’analyser 

les sols de notre région. Mais pour ce qui est des profondeurs où sans doute ils 

n’iront jamais, il ne reste plus qu’à imaginer ces mondes secrets.  

    On peut citer quelques noms. Le tout premier, de Saussure, savant genevois 

vivant au XVIIIe, dirigeait d’ordinaire ses regards du côté des Alpes. Mais une 

fois n’est pas coutume, il en vint à choisir pour une fois le Jura comme théâtre de 

ses investigations.  On le retrouvera plus bas.  

    Citons Gauthier et  Forel. Arrive bientôt  le professeur Samuel Aubert, plutôt 

botaniste que géologue, néanmoins attaché à la connaissance des sols et de notre 

régime hydraulique. Son fils Daniel Aubert lui succèdera pour aller plus avant en 

ce domaine où il excellera. La liste de ses publications est impressionnante.   

    Bien d’autres ont passé. Une bibliographie générale de la production éditoriale 

liée à la Vallée de Joux, histoire humaine et géographique, nous permet de les 

retrouver.  Et c’est grâce à tous ceux-là, aucune femme malheureusement dans la 

liste pendant longtemps,  que l’on sait aujourd’hui de manière suffisante ce qui se 

passe en sous-sol. Et bien entendu comment notre Jura a été formé il y a quelque 

cent millions d’années, un temps géologique effrayant.  Car comment vraiment  

inscrire notre pauvre vie dans cette immensité de temps ? On ne le peut pas. On 

ne le pourra jamais.  Ce qui fait qu’un jour à notre tour, comme tout un chacun de 

parmi nous, on devra tirer sa révérence sans avoir compris le monde. Sans même 

avoir pénétré vraiment cet environnement  géologique presque aussi effrayant que 

ce qui se passe au niveau du ciel, avec ses milliards de galaxies, de constellations, 

ensemble que l’homme tente d’expliquer à sa manière. Car c’est un fait, les 

théories se suivent et ne se ressemblent pas toujours.   

 

 
 

Horace-Benedict de Saussure (1740-1799. 
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    Tout cela défie la raison. Mais aussi  ne doit pas nous empêcher de comprendre 

que nous ne vivons que par cet environnement, et que détruire celui-ci, c’est 

menacer de manière directe notre propre vie, qu’elle soit actuelle ou future. Non, 

les ressources de la terre ne sont pas infinies, au contraire de ce que notre société 

d’hyper consommation voudrait nous faire croire.     

    Sources de l’Orbe, voilà notre première et formidable leçon. De Saussure, la 

joignant depuis la Vallée de Joux, avait été il y a bien longtemps en arrière 

impressionné par ce site enchanteur. Il l’avait décrit dans un texte magnifique, 

hymne glorieux à la terre et à celui qui l’a créée. On le trouve dans l’ouvrage : Les 

lacs du Jura, publié en 1779, l’année où Goethe avait lui aussi passé à la Vallée, 

juste quelques mois auparavant. Pure coïncidence sans doute.   

 

 
 
Spectacle sans doute vu dix fois, mais toujours avec la même stupeur. Ce sont-là nos eaux, s’exclame tout Combier 

qui se respecte ! 
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    Reconnaissons, qu’à l’époque il fallait des personnes extérieures à la Vallée 

pour nous ouvrir les yeux sur nos propres richesses géographiques et géologiques. 

Ce qui par ailleurs est toujours le cas, ainsi qu’en témoigne Charles-Hector 

Nicole, botaniste chevronné et grand protecteur de la nature. Il avait pu écrire ce 

texte qui mérite de figurer à la suite de celui de de Saussure :  

 

     Programme de développement de la Vallée de Joux de 1992   

 

    Entièrement d’accord avec les observations de Maurice Meylan, je me permets 

d’insister sur le projet de prolongation de la voie Pont-Brassus jusqu’aux Rousses. 

Le Jura français est sillonné de lignes secondaires désaffectées, dont certaines ont 

été abandonnées peu d’années après leur construction. La non rentabilité de ces 

voies ferrées  a été suffisamment démontrée pour éviter de mutiler inutilement le 

paysage pratiquement intact du fond de la Vallée. Au surplus, nous serions déjà 

très reconnaissant de pouvoir conserver le tronçon existant.  

    Dans l’étude actuelle, un point qui me semble particulièrement important n’a 

pas été soulevé. Il s’agit de l’esthétique du paysage. Au début de ce siècle déjà, 

des observateurs étrangers pourtant charmés par cette vallée, notaient que les 

villages étaient caractérisés par leur laideur architecturale (styles disparates, 

innombrables verrues et constructions annexes, tôles rouillées, localités mal 

groupées et très peu arborisées, etc.). Alors que ce dernier point s’est notablement 

amélioré, il faut bien reconnaître que l’ensemble de la situation s’est aggravé. Il 

est particulièrement navrant de constater que les constructions érigées par des 

collectivités sont celles qui déparent le plus nos agglomérations : tours du Sentier, 

Hôtel de ville de L’Abbaye, Hôtel de France du Brassus, et tout près de nous les 

énormes masses désespérément grises du Centre sportif. Si les habitants de la 

Vallée y semblent curieusement indifférents ou résignés, n’allons pas croire que 

nos hôtes y sont insensibles. Les Suisses alémaniques, plus chatouilleux que nous 

sur ces question d’environnement, ne ménagent pas leur réflexions sévères, 

humiliantes, mais justifiées. On nous dira que du côté français la situation est bien 

pière (Voir Combe du lac). C’est exact, mais ce massacre du paysage n’excuse 

pas nos faiblesses. Pourquoi cet aveuglement et ce manque de goût inexplicable, 

alors que les habitants du haut Jura, jouissent d’un capital nature d’un prix 

inestimable ?  

    Concernant les rives du lac de Joux qui pourraient bénéficier d’un meilleur 

aménagement, nous constatons que les riverains de la zone Esserts-de-Rives – 

Champ rond, et ceux du parcours Le Pont – L’Abbaye, mutilent allègrement les 

arbres et arbustes du domaine public pour se ménager la vue sur le lac. Les 

nombreux promeneurs locaux ou étrangers n’apprécient guère cette désinvolture 

qui porte gravement atteinte aux charmes naturels du rivage. Il n’est pas du tout 

indispensable que tout les bords ne soient boisés. A l’origine de nombreux sites 

étaient simplement herbés, mais de grâce, laissez-nous quelques arbres ou 

buissons entiers en bordure de ces zones habitées. De plus, plusieurs riverains 
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utilisent la rive pour y déposer leurs résidus de jardin, alors que la loi actuelle 

interdi formellement d’abandonner tout déchet en dehors des lieux réservés à cet 

usage. Les résultats de cette négligence sont souvent affligeants et s’ajoutent aux 

restes inesthétiques de touristes peu respectueux de l’environnement. En ce 

printemps 1992, nous sommes profondément choqués de réaliser ce qu’il est 

advenu des rivages idylliques de notre jeunesse. Il serait actuellement 

indispensable qu’un nettoyage annuel soit officiellement organisé si l’on désire 

qu’un développement touristique soit mieux accepté de la population.  

    D’autre part le niveau moyen du lac, artificiellement baissé, modifie 

profondément la végétation des rives et nous voyons, l’épicéa envahir des sites 

sur lesquels aucun arbre ni buisson n’avait jamais poussé. Des sapins émergent 

même de la roselière des Vieux Chéseau, alors que de nombreux individus 

colonisent rapidement la steppe herbée située derrière la presque-île. Si nous 

n’intervenons pas, toute la flore exceptionnellement riche de nos rives est 

condamnée. Rappelons ici que les abords du lac de Joux abritent les seules stations 

de l’iris de Sibérie du Jura suisse et français. Certaines variétés d’orchidées sont 

fortement menacées, et des plantes rarissimes comme la linaire alpine ou la linaire 

gothique (seules colonies avant la mer Baltique) ont totalement disparu au cours 

de ces vingt dernières années. Il suffirait, pour maintenir la végétation originelle, 

de laisser le lac temporairement monter au niveau qui atteignait régulièrement au 

printemps ou à l’automne pendant la première moitié de ce siècle et qui 

correspondrait actuellement à la cote 1005,2, quitte à le maintenir à un niveau 

inférieur en hiver quand le terrain gelé favorise fangeusement le risque 

d’inondation. Les rivages retrouveraient alors leur équilibre biologique et 

diminueraient considérablement les frais d’entretien qu’ils occasionnent 

aujourd’hui.  

                                                                                            Charles-Hector Nicole.  

 

    Le Combier a toujours eu le propre, dès l’abandon de la construction des fermes 

anciennes qui possédaient toutes un style local prononcé et une orientation bien 

définie, de construire désormais dans n’importe quel style et presque dans 

n’importe quel sens, utilisant tous les matériaux à disposition sur le marché, ne 

respectant qu’avec grand peine un plan d’affectation, bref désirant jouir de sa 

totale liberté en ce qui concerne le bâti. Le résultat est le fouillis que désigne 

Charles-Hector Nicole.  

    Cette mentalité, désormais inscrite dans ses gênes, ne changera pas, avec 

comme caractéristique essentielle une pensée tournée vers le toujours plus, avec 

la certitude presque absolue que  la nature est bonne à tout faire, capable d’être 

dominée, et ceci  y compris dans les zones les plus éloignées et qui pourraient être  

susceptibles de n’être jamais atteintes par aucun projet. C’est rêver, en même 

temps que c’est à peu près sans espoir.   

     

 



 
 

7 
 

 

    Ouvrages « nature » consacrés à la Vallée :  

 

    Samuel Aubert, La flore de la Vallée de Joux, étude monographique, Lausanne, 

Imprimerie Corbaz & Cie, 1901 –  

    Samuel Aubert, tous articles sur la Vallée de Joux, en particulier ses 

promenades tous azimuts, textes paru tout au long de la première moitié du XXe 

siècle dans la FAVJ ou dans la Revue de Lausanne. Ceux-ci retranscrits et 

rassemblées par Jean-Luc Aubert de Genève.  

    René Meylan, La Vallée de Joux, étude de géographie humaine et physique, 

Neuchâtel, 1929  

    Auteurs divers, Le Parc jurassien vaudois, 24 Heures, 1994  

    Roger Guignard et Anne-Lise Vullioud, Vallée de Joux, une île à l’envers, 

Presses du Belvédère, 2010 

    Auteurs divers, Les eaux capricieuses de la Vallée de Joux, Imprimerie Baudat, 

2012  

    Vincent Maendly, Anne-Lise Vullioud, Parc Jura vaudois, 2015  

    Dominique Weibel, La Vallée de Joux, des images – un regard, 2020.  

 

 
 

 

    La Vallée, c’est en premier ses lacs, ses rivières et la Dent de Vaulion. On ne 

sort que peu de ces trois composantes lorsque l’on veut découvrir ou peindre un 

beau paysage. La Dent offre sa silhouette la plus pure et la plus impressionnante, 

dès que vous avez emprunté la route du Séchey aux Charbonnières. Cet endroit 

s’appelle le Plat du Séchey. Notre montagne est alors si belle, d’autant plus qu’elle 

aurait revêtu sa parure d’hiver,  qu’on a peine à croire à pareil spectacle. 



 
 

8 
 

 

 

 
 

Une Dent magnifique à l’arrière plan  d’un paysage idyllique, et un lac d’une suprême beauté comme ci-dessous.  
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Le lac Brent, suivant la lumière, peut être lui aussi d’une splendeur incomparable. 
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Un mur  trace le faîte d’ une sommité d’où l’on peut voir bien d’autres sommités, dont en face, le Risoud.  
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Petit-Risoud ou Crêt-Cantin, on s’enfonce dans le mystère de la forêt. 
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    Ô noir Risoud  

 

    Je la vois une nouvelle fois, la vieille maison, avec ses grands arbres aux 

branches noires, délimitant son chemin d’accès, formant  une allée majestueuse. 

Au cœur de l’hiver. Sans qu’il n’y ait d’autres traces à proximité que celles que je 

viens de faire, tournant autour sans pouvoir y rentrer. Il me semble un peu que 

j’arrive chez moi, tant elle parle à mon cœur. Je la sens, la vieille maison, et je 

l’aime. Et qu’importe son aspect désolé maintenant que plus personne ne l’habite. 

Certes des restaurations lourdes ne l’ont pas embellie, surtout  du côté du vent où 

une façade de tavillons, ainsi qu’elle était autrefois revêtue, eut mieux fait 

l’affaire. Mais aller apprendre aux hommes  à respecter les moindres éléments des  

caractéristiques architecturales de ces anciennes bâtisses qu’ils ne sentent pas ? 

La vieille maison ne leur raconte aucune histoire. Elle n’est plus là que pour 

l’utilité, pourvu désormais que la pluie n’y rentre pas, le reste est sans importance, 

qui est   composé pourtant de ces éléments de construction que l’on mit en place 

au siècle passé, ou même au XIXe ou plus anciennement encore. Je regarde les 

pierres de taille constituant l’encadrement des fenêtres, ailleurs des poutres sur 

lesquelles le temps s’est marqué, encadrent  une porte d’entrée ou cette autre porte 

plus grande qui est celle de l’écurie… Qu’est-ce qui  est d’origine ou qui aurait 

été remplacé ? C’est un jeu que de reconstituer ce qui fut, et ce que l’histoire et le 

temps ont pu  modifier de cette apparence austère mais belle. Car elle est  belle, 

la vieille maison, dans sa solitude enneigée, au terme d’une allée de grands 

feuillus, frênes immenses aux grandes branches tristes qu’heureusement l’on ne 

coupe pas. Allée où tu pénètres  avec respect et émotion,  et  le cœur serré,  tu ne 

saurais expliquer le pourquoi,  d’une mélancolie étrange. La vieille maison, c’est 

certain, maintenant que les hommes l’ont abandonnée, pleure elle  aussi. Elle 

n’aime pas être si souvent et si longtemps fermée. Elle réclame une vie qu’elle 

pourrait quand même connaître malgré des commodités véritablement anciennes 

que l’on ne pourrait qu’améliorer.    

    Je la regarde, attendri, attentif à sa respiration désormais très lente, si lente 

qu’on  pourrait presque croire qu’elle s’est arrêtée. Alors je me retourne et je vois 

en  face de moi les crêtes noires du Risoud, avec juste un peu de blanc qui n’est 

autre que la dernière neige, ou même celle qui maintenant tombe, mais avec une 

légèreté telle qu’elle n’est pas sensible, et même qu’elle ne pèse rien,  juste 

mouille-t-elle un peu aux épaules tandis que le paysage qu’elle voile  se fait plus 

doux.  Ô noir Risoud, Ô Risoud mythique qu’en d’autres temps et d’autres lieux 

je vis  en enfilade, qui m’apparaissait là-bas, à l’ouest,  mystérieux toujours, très 

noir,  tandis que maintenant il est en face de moi, mais avec des crêtes si  douces 

que  parmi elles je ne discerne pas la sommité la plus haute. Tout se perd dans une 

ondulation longue et continue, aucune aspérité, et même aucun repère ne  

permettrait de déceler un mont plus haut qu’un autre et dont il serait le sommet.   
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    La forêt est noire qui est devant moi, profonde, et tellement  que l’on ne s’y 

risquerait pas. On préfère rester en bordure pour l’admirer dans son austérité  

farouche. C’est une forêt pour les courageux, en hiver, pour ceux-là même  qui la 

connaissent ou qui savent qu’elle ne les absorbera pas pour ne jamais les laisser 

en ressortir. Oui, tous, ils en reviendront pour retrouver les traces plus connues 

qui vont d’ici au village. On ne  se serait donné des frayeurs que pour le plaisir de 

revoir le monde, on y aurait découvert une solitude que pour avoir plus d’envie 

ensuite de redécouvrir la société, si bienfaisante peut-elle être  souvent.  On ne 

saurait y vivre. Elle est trop grande et trop profonde, et la nuit, qui saurait 

l’habiter ? Peut-être dans une cabane, chauffé, protégé, mais pour combien de 

temps ?  Alors restons en bordure et admirons-là plutôt que d’aller s’y perdre. 

 

 
 

      Je la regarde. Est-elle véritablement explorée ? Ne reste-elle pas au contraire 

une terre encore sauvage qui recèlerait tout un lot  de mystères et d’interdits que 

l’homme ne percera jamais ? Je l’aime, certes, mais  à ma manière, avec respect, 

et non pas  attendrissement, avec modestie et non pas conquérant. Elle sera 

toujours là, la grande forêt noire, elle accompagnera nos vies jusqu’à ce que nous 

ne soyons plus. Et puis nous disparaîtrons pour la laisser aller son destin, elle, si 

grande. Elle en aura connu, des hommes. Et pourtant comme elle s’en indiffère. 

Il  n’y a vraiment que nous pour lui attribuer des sentiments. En réalité la grande 

forêt silencieuse, elle est comme morte, elle ne parle à personne. Elle ne connaît 

un semblant de vie  que par la faune qui l’habite, autrement son existence à elle, 

c’est-à-dire sa  croissance, est si lente qu’on ne peut même pas en parler, surtout 

l’hiver, quand les feuillus se sont dénudés pour offrir à leur tour des silhouettes 
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tristes,  parfois presque lugubres. Nous sommes loin de ces forêts du printemps 

où les verts éclatent et font croire à une renaissance certaine. 

    Je me retournai pour retrouver la maison solitaire,  plus humaine, face à la 

grande forêt. Je devinai pourtant entre les deux des conversations, mais qui 

seraient muettes, si cela est possible, comme  une accointance, en ce sens que l’on 

va ensemble au-delà du temps, ici, presque hors du monde. Dans une solitude de 

l’hiver que  rien ne trouble, si ce n’est un skieur qui passe, et puis deux ou trois, 

pour laisser bientôt le grand silence retomber sur la place. 

    Il neige quand je prends le chemin du retour. J’ai les bras mous, les épaules 

fatiguées, je ne cours plus comme à vingt ans. Suis-je ramolli, déjà, que je me dis 

à moi-même, alors que je n’aurais même pas fait ma véritable croissance ? 

S’agirait-il déjà de redescendre  la pente avant même d’être allé au sommet ? De 

quoi ? D’une autre montagne qui ne serait que ces idéaux qu’un jour nous nous 

étions fixés et qui ne seront pas atteints, et de cela nous en avons aujourd’hui  la 

certitude. Mais c’est ainsi la vie, de l’approchant, un essai, une esquisse. Il y a en 

nous, encore et toujours, ce qui aurait pu être, des rêves. Il y a hors de nous, mais 

c’est la réalité, certes  plus terre à terre, plus humain par contre, une vie de tous 

les jours, ordinaire, sans éclat, jugée même par moment misérable. 

    S’il n’y avait ces paysages où nos douleurs se perdent. Hélas, pourquoi les 

retrouvons-nous toujours ? 

                                                                                   David Lugrin mémorialiste.  

 

 

 
 

Bas du Chenit, l’Orbe dans toute sa splendeur. 
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Admirez ce coup d’œil incomparable que l’on a sur Praz Rodet depuis la Roche Brisenche.  
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Il faut avoir vu la Lionne en crue. Quel spectacle ! 

 

 
 

Une source elle aussi d’importance. 
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Les Amburnex, l’une des plus belles combes du Jura, hiver comme été.   
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    Tout ce qui précède n’est qu’un timide aperçu de ce qu’offre la Vallée de Joux 

en fait de paysages. Les précédents volumes témoigneront mieux que ces quelques 

exemples de la splendeur de nos sites. Qui offrent par ailleurs des images 

complètement différentes selon la saison et le temps qu’il fait ou l’heure de la 

journée. Il y a là une source inépuisable d’images de tous genres et d’impressions 

diverses. En fait de quoi faire encore cent livres, tous pareils, et pourtant tous 

différents.  

    Cette source n’a pas échappé à  l’Imprimerie Baudat qui produit depuis des 

lustres son calendrier annuel où l’on pourra vraiment découvrir nos plus beaux 

coins.  

    Un paysage promu par le Parc jurassien vaudois et par l’OTVJ. A grand renfort 

de publications diverses. Le sport s’en empare sur lequel nous ne nous attarderons 

pas.  

    Rappelons ici le rôle fondamental des Aubert père et fils, Samuel et Daniel, 

dans le sens de la conservation de ce patrimoine naturel d’une valeur inestimable 

et que pourtant l’on égratigne peu à peu sans que cela ne dérange beaucoup une 

population qui s’habitue de manière très aisée aux horreurs et menaces  de tous 

genres.   

    Le Groupe Nature, lancé dans les années soixante par Charles-Hector Nicole et 

ses compagnons de route, a tenté d’endiguer les projets les plus fous. Il a aussi 

veillé avec une attention soutenue à la préservation de nos fleurs les plus rares, en 

particulier sur le Mont-Tendre. Le dernier président du Groupe en a été Gérard 

Vuffray, décédé en 2012, écologique à tous crins qui ne rechignait jamais à se 

lancer dans la bagarre, avec des résultats pourtant bien mitigés. Dure est la lutte 

dans ce domaine, le monde économique ayant au final la haute main sur un peu 

près tout, du centre de la terre aux dernières galaxies !  

 

    Un mot des ruisseaux et des rivières. Nous avons déjà vu couler en grandes 

eaux l’Orbe à se résurgence à Vallorbe et la Lionne, en dessus du village de 

L’Abbaye. Nous avons aperçu la source du Brassus au début du siècle. Il reste à 

découvrir le Biblanc, en amont de la Vallée, et à quelque distance de celui-ci, le 

Pissevache, si cher à Eugène Vidoudez.  

    De nombreux ruisseau drainent les contreforts du Mont-Tendre. Ils ont été 

décrit pour la plupart sur notre site histoirevalleedejoux.ch. Du côté du Risoud, 

les ruisseaux sont rares.  

    Un seul de tout ceux-là qui ait été revalorisé, celui du Lieu, qui conduit les eaux  

des vallons supérieurs au Lac Ter.  

    Le ruisseau du Séchey mériterait lui aussi de retrouver un peu de ses formes 

primitives. Ce sera bien difficile, perdu qu’il est dans un canal profond.  

    Aux Charbonnières, l’Etat de Vaud propose la renaturalisation du ruisseau de 

la Sagne dans sa partie inférieure. Cette initiative est heureuse, tant cette arrivée 

au lac est laide.  
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    Le petit ruisseau de la Fuvaz avait été mis sous terre sans raison  il y a trente ou 

quarante ans. Notre souhait et que lui aussi retrouve son cours naturel en surface, 

précieux biotope pour les populages, les insectes et les animaux en mal de point 

d’eau pour s’hydrater.  

    Bref, il y a là un chantier immense en vue afin de décorseter nos cours d’eau.  

 

 
 

L’exemple le plus frappant de travaux d’autrefois iconoclastes. A voir cette sortie résolument horrible, on ne peut 

que se demander quels furent les abrutis qui ont pu concevoir  un tel projet. On applaudira à deux mains le jour où 

cette innommable balafre sera supprimée.   

 

 

 
 

Cette atteinte au ruisseau de la Sagne n’était rien  en comparaison de celle que l’on fit subir à l’Orbe en 1962. Il 

est vrai que ces travaux permettaient de retrouver un vaste espace alors que l’agglomération du Sentier se 

développait de manière exponentielle. Il n’empêche que la construction de ce canal telle qu’on peut la voir ci-

dessus, n’aurait pas du être envisagée de telle manière.  Imaginons-nous donc  ce qu’auraient pu être des projets 

plus vastes et vieux de plusieurs siècles visant à rectifier l’Orbe depuis la frontière jusqu’au lac !   
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 La zone entre le Brassus et le Sentier, aux abords de l’Orbe, est restée nature. D’une part par une sorte de miracle. 

Et  d’autre part, plus récemment, grâce en quelque sorte à l’initiative dite de Rotenthurm acceptée par le peuple le 

6 XII 1987, et qui tendait à protéger les zones humides de notre pays. Elle fut naturellement et hautement  critiquée 

par tous les tenants d’un développement sans limites qui pleurent encore aujourd’hui de cette protection des zones 

marécageuses.  

 

 
 

Un « poumon » magnifique au milieu d’une urbanisation galopante. 
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La région tête du lac -Vieux Cheseaux reste une zone d’une beauté exceptionnelle. 
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L’Orbe, dès au-dessous de L’Orient retrouve son cours naturel avant de se jeter dans le lac de Joux. Il s’agit-là 

d’un biotope tout à fait exceptionnel.  

 

 

 
 

Tell Rochat, peintre, avait été sensible à la beauté incroyable de cette zone qu’il avait représentée au moins par 

deux fois. Il était alors dans ses meilleures dispositions et réalisa là de véritables chefs-d’œuvre. Couleurs peut-

être légèrement vivifiées par la copie sur ordi.  
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Tell Rochat a toujours fait la Dent de Vaulion plus pentue qu’elle ne l’est en réalité. Cela n’enlève rien des qualités 

esthétiques formidables de ses œuvres.  

 

 
 

Il donnait aussi une image magnifique de l’Orbe au niveau du Bas-du-Chenit. Tell, est ici un brillant coloriste. 
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Paul-Louis Mouquin quant à lui, en 2005, alors qu’il décédait peu après, longtemps baliseur de l’Association 

vaudoise de tourisme pédestre, devenue Randosuisse, s’était chargé de répertorier tous nos sites et toponymes. Ce 

travail de moine pourrait servir à l’avenir dans le sens d’une publications plus complète et plus large.  

 

 

    De nombreuses plaquettes, émanant de l’OTVJ, du Parc jurassien vaudois ou de 

Randosuisse, permettent de découvrir notre Vallée ou les régions voisines dans ce 

qu’elles offrent de mieux. La liste serait conséquente.  

    On rappellera aussi l’ouvrage de René Weibel sur les cabanes de notre région 

qui fut apte à rendre service à tous les amateurs de ces refuges forestiers près 

desquels il est agréable parfois de griller des cervelas !  

    Il est de bien compris que la plus discrète de ces cabanes, utilisant uniquement 

du bois et des écorces, mis à part les clous et le péclet, en plus le fourneau et ses 

tuyaux et quelques bricoles secondaires, ne saurait être que… l’Hôtel du 

Bûcheron, bien caché au milieu des forêts et pâturages du versant occidental de la 

Vallée de Joux. Ici photo du 11 janvier 2022, alors que la neige a fait sa 

réapparition après des semaines de disette.  
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Deux éditions pour cette plaquette de toute première utilité. Celle de gauche est de 2008, celle de droite, la 

première, n’est pas datée.  
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Le lac Brenet pris du Chenaillon. 2022. 

 

 
 

Le Mont-Blanc vu de la Dent. 
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Les vieux fayards de la Dent résistent malgré des conditions climatiques extrêmes. 

 

    Les promenades  

 

    Installer des panneaux, ici ou là, est devenu une vraie marotte voire une 

maladie. Le plus atteint par ces affections graves est encore le soussigné : 

Promenade didactique du Lac Brenet et Promenade romantique et Belle époque 

du village du Pont.  

    Fréquentant ces parcours régulièrement, on ne peut que regretter de s’être 

investi en ce qui risque de n’être qu’un passage éphémère de l’histoire de ces lieux 

et villages. Pour la simple raison que ces panneaux se dégradent de manière 

naturelle, la lumière bouffe littéralement les couleurs, ou de manière humaine, 

d’aucuns ne pouvant s’empêcher de les balafrer à grands coups de couteaux ou de 

cailloux trouvés à proximité. Aucun avenir. Et pour ce qui est du présent et des 

années prochaines, la nécessité de renouveler ces panneaux et par cela même 

d’être amené à trouver l’argent qui permettra de le faire.  

    Vient de naître à cet égard, et c’est tant mieux et encourageant, La promenade 

romantique et belle époque du Pont. Président Hugues Vuilleumier du Pont.  
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    La promenade didactique du Lac Brenet.  

 

    N’avons pas peur des mots, véritable désastre ! Non seulement la plupart des 

panneaux sont dégradés, mais aussi des personnes qui se sont données la peine de 

préparer les textes pour deux ou trois panneaux supplémentaires, n’ont jamais vu 

la réalisation du projet auquel elles participaient. Une promenade en déshérence 

complète sous la signature de la Société de Développement des Charbonnières au 

trois-quarts moribonde.  
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    Promenade romantique et belle époque du village du Pont  

 

     15 panneaux. Même problèmes que pour la promenade du Lac Brenet. Les 

panneaux perdent de leur couleur, deux sont complètement illisibles, ayant tourné 

au brun absolu, et d’autres de la promenades sont rayés. Quelle solution, je vous 

le demande, pour offrir un peu d’avenir à cette promenade que n’empruntent par 

ailleurs jamais en entier les touristes débarquant au Pont. Ils longent le quai, ils 

lisent plus ou moins quelques textes et s’en est déjà fini  

    Le tout décevant. Malgré que ces panneaux soient malgré tout intéressants et 

mériteraient de subsister. Conception : texte R. Rochat, dessins : Pierre-Abraham 

Rochat.  

 

 
 
Une inauguration sans grandes pompes. Ce panneau, no 15 et dernier, qui trouvera sa place au départ du chemin 

pour la Dent de Vaulion, est aujourd’hui en compète déliquescence, et cela après seulement trois ou quatre ans de 

présence. Vous avez dit garanti pour dix ans ?  

 

 

 
 
Premier panneau aux environs de la gare du Pont. Là par contre en parfait état. Il vous permet de découvrir la 

promenade romantique et Belle époque dans son intégralité.  
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Non, ça ne m’intéresse pas trop ! 

 

    Le Chemin de St. Norbert à l’Abbaye  

 

    Promenade à l’intérieur du village, description des vieux métiers par le biais de 

vitraux réalisés par Anne-Lise Vullioud du Brassus vitraillère. Le panneau no 8 

sera une vraie œuvre d’artiste, avec deux scieurs de long dont l’un est si minuscule 

que l’on peut se demander comment il pourra empoigner une scie et par ainsi venir 

à l’aide de son confrère situé sous la plante à débiter.   

    Ceci dit ces vitraux, magnifiques pour les 8 autres, seront sans doute appelé à 

durer. Il y a tout de même ici un coût d’investissement de près de 100 000.- qu’il 

conviendrait de respecter. Cette promenade est la prolongation directe de la visite 

de la Tour rénovée sous le regard de l’ARTA dès 2018. L’abbaye devient ainsi un 

véritable site prémontré qu’il vaut la peine de visiter. Bienvenue à chacune et 

chacun  
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La pècheuse et non la pécheresse ! 

 

 
 

Sacré nom d’un petit bonhomme ! Attention, œuvre d’artiste ! 
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    Le chemin du bois de résonnance  

 

    Au niveau des Grands Roches. Le concepteur de cette promenade qui sera sans 

doute initiée en 2023, n’est pas encore au courant que les panneaux ne font que se 

dégrader au fil des ans, et reste persuadé, sans doute à juste raison, qu’il vaut la 

peine d’intéresser le public à la forêt du Risoud qui le mérite. Où le bois de 

résonnance sera évoqué. Conception : Rémy Vuichard, dessins et mise en page 

Pierre-Abraham Rochat.  

 

    Promenade Audemars Piguet 

 

    Là aussi dans le Risoud, Nous ne l’avons pas encore parcourue.   

 

    Promenade de dom Poncet  

 

    Son initiateur, M. Gérald Dubois, a eu la sagesse d’éviter les panneaux. En 

compensation il offre à tout un chacun qui voudrait accomplir cette double 

promenade, de pouvoir obtenir les deux livrets qui lui sont attaché au bureau 

communal. Par ceux-ci, chemin faisant, il apprendra une foule de chose sur le 

Lieu de dom Poncet.  

 

 
 

    Sur les sentiers des passeurs du «Risoud »  

Galerie média 

    Seuls quelques randonneurs s’aventurent dans la forêt protégée du «Risoud» au 

fond de la vallée de Joux. Des conditions idéales pour les passeurs: autrefois, des 

hommes et des femmes y passaient non seulement de la nourriture, mais aussi des 

réfugiés. Des bénévoles de l’association «Les passeurs de mémoire» guident les 

participants à travers cette zone frontalière fantastique avec la France. 
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    Ces promenades sont surtout à parcourir l’été, l’hiver, allez, on oublie tout et 

l’on s’en va à ski sur les pistes de fond. Parcourir le Risoud sans se casser la tête 

sur des données historiques ou culturelles, cela vaut aussi la peine. Regarder les 

grands sapins pendant qu’il est encore temps, se confondre avec cette nature en 

sommeil mais prête en ses entrailles déjà à repartir, cela vous offrira l’équilibre si 

indispensable à votre vie. S’oublier, en quelque sorte, pour ne plus penser qu’à 

son égo, qu’à sa bonne forme du jour, qu’à ses poumons que l’on remplit au 

maximum, tout cela en laissant son regard se porter sur les mystères de cette forêt 

quasiment magique. Bonne route. Et à bientôt.  

 

Note : sur les passeurs consulter les innombrables ouvrages qui ont été publié ces 

dernières années.  

 

La Randonnée des Passeurs 

Entre la France et la Suisse, la frontière fut souvent, dans le passé, un lien d’échanges, de 

contrebandes et de passages. Entre commerce, légal, illégal et passage d’hommes, les 

frontières d’un pays sont des passoires. Entre le Jura français (Doubs) et le canton de Vaud, 

le Risoux (ou Risoud) est un de ses hauts lieux d’échanges. Surtout pendant la Seconde 

Guerre mondiale où bien des personnes (surtout juives) essayaient de fuir un sort peu 

enviable. Ainsi dans la région du Risoud, des personnes ont aidé à faire passer discrètement 

ces gens. Pour plusieurs de ces passeurs, la Gestapo installé à Chapelle-des-Bois, ils furent 

pris et déportés. 
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Depuis 2008, une association fait revivre cette page d’histoire à travers une randonnée 

(dernier dimanche de juin) entre la France et la Suisse, nommée la Randonnée des Passeurs. 

Le sens varie d’année en année, comme le parcours. Mon programme ne me permet pas de 

participer à cette sortie du matin, alors je décide d’y aller en milieu de journée et à contre 

sens : partir de la France, petit tour en Suisse et retour. Simple 

 

    Le Chemin du Pasteur  

 

    Celui-ci fut établi en août 2011 par l’Equipe Œcuménique de Travail de La 

Vallée. Point de départ, proximité de l’église du village de l’Abbaye, 

développement tout au long du chemin longeant depuis là le bord du lac de Joux 

en direction des Bioux.  

    Le panneau de base détaille le projet.  
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Un parcours superbe ou quand la végétation est si riche qu’elle vous empêche de voir le lac !  
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L’un des panneaux de la promenade.  A méditer  

 

 

 

 

 

    Mais abandonnons maintenant la multitudes de ces divers chemins et occupons-

nous du temps qu’il a fait plus que celui qu’il fait.  

    Non,  pas des statistiques complètes, simplement quelques notes sur des 

événements météorologiques plus ou moins extrêmes. Chose amusante, à moins 

d’exceptions notoires, l’homme oublie vite ce qu’il a pu vivre dans le sens de 

grands, voire de très grands froids. Et seuls les écrits, en particulier la FAVJ, 

permettent de retrouver avec précision ces situations météorologiques passées. Ce 

qui revient à dire que la mémoire n’est d’aucune manière fiable.  

    Quels événements de ce type aurait-il pu rester en mémoire pour la génération 

des gens nés avant 1956 : les grands froids de février de cette année-là qui mirent 

à mal l’arboriculture du pays. La bise alors avait été glaciale et avait gelé bien des 

conduites dans les maisons. Il ne devait pas faire chaud même dans les écuries. 
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Le messager de la Vallée de Joux, 21 avril 1880.  
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Louis Gauthier, Contribution à l’histoire naturelle de la Vallée de Joux, 1890, 

Sté vaudoise d’utilité publique – extraits concernant les inondations et les 

records de froid.  
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Journal de Jean Meylan du Lieu  

 

Décembre  1906  

 

3, battu à la machine ; ouvriers : Humberset Ulysse, Lugrin Elie, Lugrin Auguste, 

Guignard Laurent ; temps doux, pluie  

4, fini de battre et réglé les ouvriers à 2.- par jour, soit 16.- pour lundi et mardi 9 

novembre 2021 

7, vanné avec le moulin à vanner à Irmin Golay du Séchey  

8, fini de vanner ; nous avons eu environ 80 quarterons orge de 1ère qualité, très 

sec et blanc comme du riz 

9, à deux heures ce matin, la Charmant nous a fait une génisse ; tout va bien, neige, 

froid  

11, au Sentier, acheté un tonneau de vin, payé comptant ; pluie et neige, fort vent, 

très froid  

12, très mauvais temps, neige en tourmente  

13, neige en tourmente toute la journée, froid  

15, le mauvais temps a tenu jusqu’à aujourd’hui ; le train a eu de forts retards et 

une course manquée vendredi 

26, tempête de neige ; les communications interrompues sauf le chemin de fer qui 

a dû circuler jour et nuit pour maintenir la voie ; très froid ; lumière électrique 

interrompue pour deux jours  

27, très froid, -30o  

28, très froid, - 37o au Lieu, - 40o à L’Orient  

 

 

    Il convient ici de s’arrêter quelque peu sur ces extraordinaires températures. 

L’agenda de Julien Meylan est formel. Voici les copies de deux dates toutes 

particulières de 1906 :  

 



 
 

45 
 

 
 

 
    Peut-on les retrouver sur quelque ouvrage ?  

    L’ouvrage ; John chez Jacques Golay, Chronique combière 1890-1923, 

Editions le Pèlerin, 1992, p.7, propose ceci au terme de 1906 : 1906-1907, hiver 

terrible.  

    La chronique annuelle de Samuel Aubert pour l’année 19061 dit ceci :  

    Les mois d’été et d’automne jusques et y compris novembre ont été 

remarquablement chauds et exceptionnellement secs.  

    …  

    Le jour le plus chaud a été le 8 août, moyenne + 21,05o et le plus froid le 28 

décembre, moyenne : - 19.25o 

 

    Aucun record n’est donc signalé, et surtout pas cette température exceptionnelle 

enregistrée à l’Orient, de – 40o, ou au Lieu, de – 37o. Que Julien Meylan, pour 

l’Orient, l’ait entendu dire, et que l’on ait pu rajouté un ou deux degrés, c’est 

possible, mais pour le Lieu, il est difficile tout de même de mettre sa parole en 

doute. Il y eut donc ce jour-là des températures tout à fait remarquables à la Vallée 

qui ne sont officiellement pas enregistrées de manière précise.  

    René Meylan aurait-il pu en dire plus ? Non, car il se base bizarrement, pour 

son étude  de 1929, en particulier sur les températures de notre haut vallon, 

uniquement sur des chiffres du XIXe siècle, ignorant complètement le premier 

tiers du XXe. Il arrive tout de même à signaler qu’il avait fait – 41o à la station 

du Sentier le 31 janvier 1888. Or donc les – 40o de l’Orient du vendredi 28 

décembre 1906 sont donc possible ! Cqfd !  

 

 

 

 

 

 

 

 
1 FAVJ du jeudi 3 janvier 1907. 
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Samuel Aubert, considérations sur le climat de la Vallée de Joux, bulletin de 

la Société vaudoise des sciences naturelles, 1932 :  

 

 
 

 
 



 
 

47 
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Gravure de Pierre Aubert.  
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    Et pour une fois une brochure complète Le Pèlerin :  

 

 

 

 

Mise en page Rémy Rochat 

 

 

 

LE RUDE HIVER DE 1907 
 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

Editions le Pèlerin 

2008 
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    INTRODUCTION  
 
    Il est ardu de retrouver le temps qu’il a fait pour une année donnée. Il n’est guère 
en général que la FAVJ pour nous en offrir  des nouvelles, et parfois avec des détails 
forts alléchants. Mais encore faut-il que pour l’année en question il existe encore une 
collection, un fragment tout au moins. Ce qui n’est pas toujours le cas. Nos copies de 
la collection Paccaud ont leurs limites. Comme l’a aussi la dite collection qui possède 
quelques trous, et plus encore depuis que toute une série d’années a été perdue, 
hélas, mille fois hélas, matière absolument fondamentale, indispensable, notre sang !  
    Parfois d’autres sources peuvent compléter judicieusement les informations 
fournies par la FAVJ. Ici ce sera un copie-lettres des Glacières de Joux au Pont, de 
1905 à 1909, qui nous fournira le plus de renseignement. Ce bon vieux Louis Golay 
eu fort à faire cette année-là. La neige gêne l’exploitation de la glace sur le lac Brenet, 
tout au moins retarde celle-ci,  en trop grande abondance  elle fait s’effondrer les toits 
des  entrepôts. Elle ne sourit guère à cette époque-là, si ce n’est à ces satanés skieurs 
qui se rient eux, des difficultés, et qui l’affrontent, si épaisse soit-elle, le sourire 
jusqu’aux oreilles tandis que d’autres pellent et se les gèlent partout à l’extérieur où 
l’on travaille, principalement sur les voies de communications. On verra ainsi dans la 
série de photos que nous consacrons à cet hiver 1907, une multitude de bonhommes, 
paix à leur âme, ils n’ont plus froid au pieds depuis longtemps, s’activer sur la ligne 
PBr  afin de la rendre à nouveau libre. On dit que les convois furent stoppés au Brassus 
au moins cinq jours. Nous attendons en conséquence  beaucoup du rapport d’activité 
1907 de cette ligne. Les passages consacrés au problèmes liés à ce fameux début 
d’année 1907, si la publication peut nous parvenir,  figureront plus bas. 
    Nous attendons aussi beaucoup d’une autre source, nos archives communales. Car 
enfin il n’est pas possible qu’il ait neigé autant et que cela n’ait pas laissé des traces 
dans nos vieux papiers. Les communes furent forcément sollicitées, car si la neige 
encombrait la ligne de chemin de fer, elle barrait aussi les routes et les chemins. Elle 
défonçait   les toits. L’assurance incendie fut-elle amenée à payer  la casse ?  
    Les photos sont nombreuses, avec cette chance unique qu’à l’occasion de ces 
fortes chutes de neige le photographe des éditions Phototypie Co. à  Neuchâtel soit 
monté et qu’il ait pris plus de trente clichés de ce qui constitua tout de même un 
événement. On n’avait jamais vu ça de mémoire d’homme. On ne savait plus qu’en 
faire, de cette neige. Tout juste s’il ne fallait pas creuser  des tunnels pour rentrer dans 
les maisons.  
    Le journal de John chez Jacques Golay, du Sentier,  fait aussi mention de ces 
journées fameuses. On le retrouvera plus bas.  
    Il est évident que pour des recherches plus poussées que nous ne ferons pas, la 
consultation des journaux romands serait une nécessité. Peut-être y trouverions-nous 
matière à complément.  
    Etonnement les rapports des préfets de la Vallée ne signalent même pas 
l’événement. Il est probable que le titulaire,  ces jours-là,  du rester  sagement dans 
son bureau, les pieds au chaud. Aux autres de peller, pas lui. On le suppose sans 
preuve, car il n’est pas dit qu’alors monsieur le Préfet n’ait pas été un homme simple 
qui ne rechignait pas à la besogne, d’autant plus quand il s’agissait de sa maison ! 
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    Toute cette population qui s’activa pendant des jours et des jours, c’est pénible, 
c’est tuant, c’est coûteux aussi parfois, mais cela, malgré tout, crée des  souvenirs, 
laisse des traces que nous tentons de redécouvrir aujourd’hui.  
    L’ambiance est donnée par un article paru dans la Feuille d’Avis de la Vallée du 3 
janvier 1907 : 
 

 
      Matière tirée du copie de lettres des Glacières de Joux – 1905 – 1909 –  
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    Conditions météorologiques relevées depuis le 22 novembre 1906, lettres 
pratiquement toutes adressées à J. Krebs, directeur à Lausanne.  
 
    p. 245, du 22 novembre 1906 
 
    Le lac monte toujours doucement, il fait très doux aujourd’hui, sans pluie, la neige 
fond.  
 
    p. 249, du 27 novembre 1906 
 
    Ici il pleut ce soir, cela fera encore monter un peu la glace.  
 
    p. 251, du 11 décembre 1906 
 
    Il neige ferme ici, il y en a déjà environ 40 centimètres en rase campagne. 
 
    p. 252, du 4 décembre 1906 
 
    Nous avons toujours la pluie et le niveau du lac augmente encore.  
 
    p. 253, du 13 décembre 1906 
 
    Il fait très mauvais temps ici ces jours, il pleut ou neige chaque jour, le lac monte 
toujours, il est bientôt à 1006.  
 
    p. 254, du 22 décembre 1906 
 
    Depuis plusieurs jours nous avons le brouillard très épais, il fait froid ce matin, le 
thermomètre est descendu à 12 degrés au-dessous de 0. Le lac Brenet est 
complètement gelé, vers la glacière la glace mesure ce soir trois centimètres, le bout 
du lac de vers les Charbonnières elle a déjà 11 centimètres. Si le temps continue nous 
pourrons marcher carrément le 4 janvier prochain.  
 
    p. 255, du 22 décembre 1906 
 
    Vous pourrez venir à la glacière dès que nous commencerons, cela sera, si le temps 
continue, vers le 4 janvier 1907, en tous cas nous mettrons des avis dans les journaux 
pour demander des ouvriers dans le temps voulu.  
 
 
 
    P 256, du 28 décembre 1906 
 
    Ce matin il fait très froid, 27 degrés en dessous de 0o. Le temps se couvre à présent, 
nous allons encore avoir des bourrasques de pluie ou neige ces jours.  
 
    p. 258, du 31 décembre 1906 
 
    Ici ce matin il a fait une froidure, le thermomètre est descendu à 32 degrés en 
dessous de 0o, malgré un bon feu l’encre gelait à la plume dans le bureau, ce soir le 
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temps se couvre, le vent est joliment fort et le temps est relativement doux, il n’y a plus 
que 7 degrés en-dessous de 0o. Nous allons encore avoir de la neige ou de la pluie, 
je vous tiendrai au courant du temps que nous aurons ces jours. 
 
    p. 260, du 5 janvier 1907 
 
    Dès votre départ hier au soir il y a très peu neigé, la journée d’aujourd’hui a été 
calme avec temps couvert et 3 à 5 degrés en-dessous de O. J’ai été vers les frères 
Mouquin et nous sommes allés sonder la glace du Lac de Joux, c’est la même chose 
qu’au Brenet avec seulement 6 centimètres de glace claire et le reste boue de neige. 
Nous sommes forcés d’attendre encore un jour ou deux.  
 
    p. 260, du 6 janvier 
 
    Il nous a fallu presque toute la journée pour déblayer la neige sur notre voie, ce sera 
encore de la glace de glacière vu que nous ne pouvons pas encore commencer sur le 
lac.  
 
    p. 260, du 10 janvier 
 
    Cela va de mal en pis, aujourd’hui toute la journée il a plu, de la pluie très fine, le 
thermomètre a toujours été en dessus de 0. Le baromètre baisse légèrement, c’est 
toujours le vent du sud par conséquent pas encore le froid.  
 
    Curieusement rien pour tout le mois de janvier. On retombe sur février. 
 
    p. 265, du 1er février  
 
    La neige s’est enfin arrêtée de tomber, hier la nuit a été très calme, ce matin il fait 
froid (12 degrés en dessous de 0). Que de neige ! Je ne me souviens pas d’en avoir 
vu autant, en tout cas il n’y a pas possibilité de recommencer la récolte avant quelques 
jours, enfin dès que cela sera possible, nous ferons le nécessaire.  
 
    p. 266, du 1er février  
 
    La neige recommence à tomber de plus belle ce soir. 
 
    p. 267, du . février  
 
    Nous avons toujours la neige.  
 
    p. 268, du 6 février  
 
    Le temps est un peu arrêté, mais il reste gris avec brouillard un peu élevé 
    p. 270 
 
    Le beau temps de ce jour m’encourage à recommencer l’exploitation, j’ai pris 
quelques hommes cet après-midi pour baisser l’Elinde, car le lac a encore beaucoup 
diminué, et il ne serait pas possible de charger les blocs au niveau où elle se trouve, 
demain si le temps continue à être favorable, nous commencerons les canaux. 
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    La neige en plein lac est suffisamment dure pour supporter les hommes sans qu’ils 
se trouvent dans l’eau. 
    Le P.Br. a pu reprendre son service hier à 5 heures, à la voie, soit sur Vallorbe soit 
sur le Sentier, ils vont licencier les hommes ces jours prochains, alors nous en aurons 
suffisamment pour marcher avec une Elinde.  
 
    p. 272, sans date, après le 7 février.  
 
    Lavanchy & fils architectes, Vevey. Poids de la neige fait effondrer le toit ; prière 
vous rencontrer demain mardi train dix heures Lausanne. 
 
    p. 273, du 22 février  
 
   Vu le mauvais temps de ces jours nous ne pouvons vous expédier les wagons 
demandés pour aujourd’hui et demain, dès que cela nous sera possible nous vous 
aviserons du départ des wagons le jour avant. Le chemin de fer du Pont à Vallorbe ne 
fait pas les marchandises ces jours, la voie est trop encombrée par la neige, la récolte 
de la glace est suspendue momentanément.  
 
    p. 274, du 21 février 1907 
 
    Monsieur (adressée une fois de plus à J. Krebs Directeur à Lausanne), aujourd’hui 
il fait un temps déplorable de neige, il en est tombé aussi 30 centimètres, les hommes 
ont été très mouillés hier et nous aussi, ce matin il ne s’en est présenté qu’une 
quinzaine que j’ai occupé à déblayer la neige sur les toits et à étayer les fermes de la 
glacière no 5 et le couvert de la voie qui s’effondre aussi sous le poids de la neige. Cet 
après-midi j’ai chargé quelques wagons dès la glacière afin de suivre aux commandes, 
demain si cela est possible nous ferons notre possible pour marcher avec la machine.  
    Les trains circulent très difficilement, celui de 4 h 30 hier soir n’est arrivé au Pont 
qu’à 6 h 30, des avalanches lui ayant fermé la voie sur le Brassus, ils n’ont pu monter 
que ce soir à 4 h 40.  
 
    p. 277, du 10 mars 1907 
 
    Hier toute la journée nous avons eu la neige, par contre ce matin cela a changé en 
pluie fine qui tombe sans discontinuer, j’ai fait une remarque au niveau du lac ce matin 
à 10 heures jusqu’à maintenant 5 heures du soir, le lac a déjà augmenté de deux 
centimètres, je crois que nous n’aurons plus besoin de baisser l’Elinde.  
     
    p. 280, du 5 avril  
 
    C’est le dernier wagon qui sort directement du lac, ayant terminé notre récolte 
aujourd’hui même. Comme la glace n’est plus aussi belle que précédemment, nous 
remplaçons dans une certaine mesure la qualité par la quantité. Nous avons mis plus 
de 2000 kg de surcharge gratuite.  
 
    p. 283, du 12 avril  
 
    Nous avons toujours le froid et la neige ici.   
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    Et nous abandonnons le secrétaire et gérant des glacières, Louis Golay des 
Charbonnières, l’homme de confiance  qui sera resté fidèle à cet entreprise pas loin 
d’un demi-siècle. 
 
   Nous retrouvons les problèmes météo du début de 1907 grâce à la revue « en 
1907 », FAVJ no 1, du 1 I 1908, probablement rédigée par Samuel Aubert.  
 
    « Le climat exerce une influence profonde et continue sur les diverses 
manifestations de l’activité d’une population. Aussi, il n’est que juste que nous lui 
accordions la première place. L’hiver a été d’une rigueur inouïe : minimas extrêmes, 
tempêtes, rafales, chutes de neige surabondantes, rien n’a manqué. Aussi à diverses 
reprises, les communications ont-elles été interrompues et difficiles à rétablir. Ce 
terrible hiver laissera des souvenirs inoubliables.  
    Je me suis souvent demandé à propos des mauvais temps et des mauvais chemins 
si les générations actuelles sont plus ou moins courageuses et endurantes que leurs 
devancières. Je n’ose trancher la question car je n’ai pas vu ces dernières à l’œuvre. 
Mais quand je vois sur mon chemin, des jeunes filles, des ouvrières, des enfants se 
rendant à leur devoir, quel que soit le temps, je fais en moi-même la réflexion que notre 
jeune génération n’est pas si anémiée que d’aucuns veulent le dire. Il y a là avant tout 
une question de volonté. Grâce à la configuration topographique de notre contrée, 
celui qui veut affronter les éléments le peut toujours.  
    Cette énorme quantité de neige a cependant rapidement fondu et, le 15 avril, elle 
était à peu près disparue. Toutefois le printemps n’est pas venu. Les mois d’avril,  de 
mai et de juin ont été normalement pluvieux et froids et ce n’est guère qu’à partir de la 
mi-juillet que la mauvaise saison nous a quittés. 
    Le reste de l’année s’est montré beau, chaud et suffisamment humide pour mettre 
de côté toute crainte de sécheresse. Octobre et novembre et la seconde quinzaine de 
décembre ont été spécialement doux et agréables. 
    … 
    Le chemin de fer Pont-Brassus a particulièrement souffert des rigueurs de l’hiver. 
Les interruptions de service ont été fréquentes, l’affluence des voyageurs a été 
moindre et d’autre part les frais de déblaiement de la voie ont été considérables. 
Néanmoins les recettes des quatre premiers mois – les mois d’hiver – sont supérieurs 
à celles des mois correspondants de 1906. Cela tient à la quantité énorme de 
marchandises transportées pendant cette période sous la forme de wagons de paille 
et de fourrage ».  
 
 
 
                          Le même Samuel Aubert donne l’année météo : 
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    Extraits du journal de John chez Jacques, « Chronique combière », Editions 
le Pèlerin, 1992, p. 7 : 
 
    1906-1907, hiver terrible. 
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    1907 
 
    6 février : 1  m 80 de neige en rase campagne, train bloqué au Brassus du 2 février 
au mercredi 6 février 1907. 
 
    20 février : éclairs et tonnerre, pluie diluvienne, le soir, neige qui a duré 2 jours. 
Chute : 1,50 mètres. 
 
    25-26 avril : débâcle du lac.  
 
    7 juin : chauffé l’atelier. 
 
    1-2 juillet : chauffé l’atelier. 
 
   Archives de la commune du Lieu 
 
    Sans étonnement, l’hiver constituant l’ordinaire de nos gens, il n’y a aucune 
remarque dans les registres de procès-verbaux concernant les grosses neiges du 
début de 1907.  
    La comptabilité offre par contre de prendre connaissance d’un grand nombre de 
journées d’ouvriers ayant pellé la neige cette année-là. 4190 heures  à 40 cts. de 
l’heure. Frais de triangle, 434.-  
    Mais on découvre aussi que si 1907 fut neigeux, sur un laps de temps très court, 
d’où la grande pagaille que cela occasionna, 1908 fut plus neigeux encore, avec un 
total des heures de pelletage de 4542.- pour 600.- de frais de triangle.  
    Par contre 1909 retrouve une normale, voire même un hiver plus faible que de 
coutume, avec 2765 heures de pelle, et des frais de triangle quasiment inexistants, 
avec 75.- Il se pourrait même bien qu’alors le dit triangle ne fut sorti qu’une fois. 
    Rien dans la correspondance, rien non plus dans le livre des procès-verbaux des 
Charbonnières consulté à titre d’exemple.  
 
  L’année 1908 quant à elle est analysée de telle manière dans la FAVJ no 1 de 
1909, du 7 janvier : 
 
    « L’année agricole a été influencée par des facteurs météorologiques plutôt 
favorables. L’hiver a été long, neigeux, presque aussi neigeux que le précédent, mais 
si tôt la neige disparue le chaud est venu, l’été dirions-nous, car le mois de mai – 
exception faite de la série neigeuse et froide du 23 au 25 – et le mois de juin ont été 
extrêmement chauds. Il n’en a pas été de même des suivants qui, sans s’être montrés 
pluvieux, ont été plutôt froids. Il a gelé ferme en août et en septembre. Par contre les 
mois d’automne, octobre et novembre, ont été très doux et ensoleillés, beaucoup plus 
qu’à l’ordinaire ».   
 
    Revenant sur l’hiver 1907, des informations nous sont fournies par le neuvième 
rapport annuel de gestion du Conseil d’administration à l’assemblée générale des 
actionnaires du 29 juin 1908 de la compagnie du chemin de fer Pont-Brassus2. On 
peut lire à la page 4 : 

 
2 Le Sentier, Imprimerie Jules Dupuis, 1908. Année 1907.  
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    « L’hiver 1906-1907 s’est montré le plus rigoureux que nous ayons subi depuis 
l’ouverture de la ligne. Des chutes et des tempêtes de neige extraordinaires ont rendu 
le service extrêmement difficile et pénible. Malgré les plus grands efforts, le service a 
été interrompu plusieurs fois, entr’autres du 1er au 5 février, pendant quatre jours 
pleins. Le déblayage de la neige a absorbé des sommes considérables ».    
    On va découvrir ci-dessous, dans la partie comptable du dit rapport,  les frais 
engendrés par ce rude hiver 1907, et pourtant malgré l’importance de ceux-ci, on peut 
tout de même lire  dans la conclusion de la page 9 : 
    « L’exercice de 1907 offre le meilleur résultat que nous ayons enregistré depuis 
l’ouverture  à l’exploitation de la ligne…. » 
    Ces dépenses se découvrent  dans le chapitre « entretien et surveillance de la 
voie » sous le no 5 « travaux d’entretien et de renouvellement ». On prend 
connaissance du  montant de 7 363,55 pour « déblayage de la neige et de la glace ». 
C’est énorme quand l’on sait que le coût total du personnel des gares était de 
10158.15. Cette somme de 7355,55 était aussi un peu moins du tiers de la bonification 
aux C.F.F. pour la traction et la conduite des trains, éclairage d es voitures et fourgons 
se montant à 26860.65.  
    Quand on découvrira plus bas le volume de la neige à déblayer et l’armada de 
travailleurs oeuvrant à dégager les voies, on ne s’étonnera pas trop de ces frais si 
énormes. 
 
 
    ICONOGRAPHIE  
 
    Nous avons la  chance de posséder un grand nombre de photos de cette période 
de notre histoire météorologique grâce à la venue sur place de la maison Phototypie 
Co., à Neuchâtel. Nous ne possédons pas tous les sujets  de cette série qui  couvre 
au moins les numéros 9924 à 9952, c’est donc dire qu’il y aurait un minimum de 29 
photos couvrant l’événement. Les photos sans numéros proviennent d’autres maisons. 
Par souci de cohésion de l’ensemble proposé, nous respecterons l’ordre des 
numéros : 
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 L’une des plus belles peut-être, des plus romantiques. Nous sommes à la gare des Charbonnières. Le train vient 

d’arriver qui va poursuivre sa route  en direction du Sentier. On attend juste que le photographe ait tiré son cliché 

et qu’il se retire de la voie pour repartir. Et tout ce petit monde, dont la desservante de la gare, est-ce déjà Mme 

Rochat-Capt, regarde avec intérêt les démarches de notre professionnel. C’est vraiment le cas de dire qu’il s’agisse 

ici d’un instantané.  

 

 
 
 
 Deux locomotives pour affronter la raide pente des Epinettes. La plus belle des belles, une carte vraiment 

magnifique qui vous restitue l’ambiance intégrale de ces rudes hivers d’autrefois.  
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 Petit détour par le Pont où les locaux ont trouvé la bonne combine, charrier les touristes avec des traîneaux de 

plaisance. En fait l’attelage ici-présent servira à remonter les lugeurs en direction de Pétra-Félix tandis que les 

dames les plus âgées ne sont là que pour la promenade. 

 

 
 

Gare du Rocheray, qui n’est très certainement pas la plus importante. Et pourtant il faut y passer. 
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 En direction de la Golisse. Le train file dans les bas de ce village avec une remarquable vaillance. Le photographe 

de la maison Phototypie a su se placer au bon endroit, utilisant l’église comme arrière-plan de qualité.  

 
 

 
 
 
Au village même du sentier. Les rues ont été dégagée tant bien que mal. On compose. Et l’on promet de se souvenir 

longtemps d’un tel hiver. Sans penser une seconde que les situations météorologiques mêmes les plus extrêmes 

s’oublient avec une facilité remarquable.  
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Quelques pas plus loin, en direction du bazar, des enseignes qui ont aujourd’hui disparu. On s’interroge : cela va-

t-il se poursuivre encore longtemps ? 

 

 
 
 
    Tandis que sur les pentes les gamins en profitent un max et font les guignols devant le photographe qui le leur 

a peut-être demandé :  

- Dîtes, les enfants, si vous faisiez croire que vous êtes tombés… 
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On fait deux pas contre le village et l’on retrouve les premières maisons, celle du centre étant  l’Hôtel de Ville. 

Les toits peuvent servir de piste de descente. C’est inédit et cela donne un excellent sujet pour le photographe. 

 

 
 

On se déplace au Brassus, ici pas question de skier sur les toits, mais plutôt de peler afin de décharger les charpentes 

qui pourraient céder en cas de pluies subites qui occasionneraient un poids vraiment formidable de cette neige 

ainsi accumulée et qui ne glisse que peu en raison des nombreuses lucarnes et cheminées.  
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Retour à la ligne de chemin de fer. Le personnel de la gare s’est complu ce jour-là à poser. On a véritablement 

l’impression que ces gens savent qu’ils témoignent d’un événement dont la postérité devra se souvenir.  

 

 
 
 

Photo sans numéro, probablement autre que phototypie. Gare du Pont. Tout juste peut-on passer. 
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 A  la gare du Brassus. Le mécanicien fait le plein d’eau pour sa machine. Les curieux sont toujours nombreux. 

Bigre, un tel hiver, c’est quand même pas toutes les années.  

 

 
 
 
La seule de toutes les photos proposées qui montre vraiment le travail des journaliers. Nous sommes apparemment 

ici sur la ligne Pont-Brassus, Les plus perspicaces tenteront de retrouver l’endroit. 
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Elle va comme de la ficelle, ou les problèmes de l’eau il y a un siècle 
dans nos maisons foraines 

 La rédaction 13 janvier 2023 7 h 00 min Pas de commentaire 

    

INTRODUCTION 

Une promenade aux maisons foraines des Charbonnières, à l’Epine en particulier. Arrêt 
auprès de la vieille fontaine dont le débit en ce mois de novembre a retrouvé de la 
vigueur. Pavés ronds à l’ancienne, vieille charpente de guingois, toit recouvert de tôles 
sous les lambris duquel se voient encore des tavillons de plus de cent ans d’âge. C’est là, 
en cet instant, un vieux passé qui renaît, celui-ci fixé autrefois par une lettre devenue 
«classique» de Mélanie Rochat, habitante de la partie de bise du voisinage de l’Epine-
Dessus. Cette missive envoyée à sa fille Mina Denys-Rochat demeurant à Lausanne avec 
son mari et leurs deux enfants Georgette et Fernand dit Ferdi. 

L’Epine, le 14 février 1929 

Chers enfants, 
Vous pensez peut-être qu’on est mort de froid. Il me faut venir vous rassurer. En effet, il fait 
bien froid depuis le commencement du mois. Il y a le matin au village entre –20° et –25°. 
Ce matin il y avait –30°. Et le pire, c’est l’eau. Inutile d’aller à la chambre de bain. On fond de 
la neige, de la glace, tout ce qui tombe sous la main. On compte tous les jours sur le 
cheneau, mais pas une goutte. Notre pauvre fontaine se défend autant qu’elle peut, mais 
elle va comme de la ficelle. On abreuve encore le soir et chez Sami aussi. Mais le matin, on 
abreuve devant la maison dans des cuves qui gèlent à mesure. Que d’eau chaude il faut. Le 
robinet va toujours, mais on attend à chaque instant qu’il va finir; au village, nombre de 
robinets sont gelés. Il n’y a plus que la fontaine au haut du village qui marche. Nos hommes 
ne peuvent guère aller au bois cette semaine. Lundi les trois bûcherons ont été au lit avec 
des forts rhumes. Cela va mieux mais tout le monde tousse. Cela n’est pas surprenant. 
James est bien ennuyé, pas seulement pour l’argent qu’on ne gagne pas, mais le travail qui 
ne se fait pas. On ne se plaint pas. On est encore dans des privilégiés car on a assez de 
bois. Mais on ne peut pas laisser éteindre le feu de la cuisine. Il faut chauffer la cave. On a 
des pommes de terre gelées. Moi qui les ai tant économisées cet hiver en pelant des 
petites. 

Il faut encore que je vous dise qu’il y a des glaçons à nos cabinets. C’est tout dire. Ce matin, 
vendredi, il y a –30° au village. On a Elie aujourd’hui. Ils sont partis les quatre pour le bois. 
On ne sait le voyage qu’ils feront. 

J’ai honte de parler de nous. Et vous, mes chers, comment supportez-vous ce froid? Le 
pauvre Ferdi a-t-il bien froid à l’école en y allant? Et tous ces enfants pauvres mal habillés, 
comme ils doivent souffrir. Et à Ouchy, ces deux chères amies ont-elles bien froid? Faites 
leur nos amitiés. Espérons que Dieu aura pitié de notre pauvre humanité et enverra un peu 
de doux. 

Suivent des problèmes d’étoffes et d’habillement et puis une recette pour faire du sirop à 
la réglisse, de quoi mieux passer ce terrible mois de février. Et Mélanie de conclure: 

https://www.favj.ch/2023/01/
https://www.favj.ch/2023/01/13/elle-va-comme-de-la-ficelle-ou-les-problemes-de-leau-il-y-a-un-siecle-dans-nos-maisons-foraines/#respond
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Recevez, chers enfants, les baisers de toute la famille. 

La grand-maman Mélanie 

 
 

La fontaine de l’Epine ne paie pas trop de mine sous son vieux couvert. Elle tient quand même le coup! 

 
Il convient de revenir sur ce mois de février 1929. Fut-il aussi rude que le décrit Mélanie? 
Samuel Aubert, dans sa chronique annuelle de la Revue de Lausanne (du mardi 7 janvier 
1930), nous renseigne: 

Météorologiquement parlant, l’allure de cette année 1929 fut très différente de celle des 
précédentes. Depuis longtemps, nous subissons les influences des courants atlantiques 
qui nous valent des hivers doux et neigeux, des étés frais et pluvieux. 1929 a rompu avec 
cette appartenance et a résolument placé le Jura sous le régime climatique continental 
caractérisé par ses hivers froids. Certes, cet hiver 1929 fut froid, rude et sec: –32° au 
minimum absolu. 

Froid, oui! Mais tout de même moins froid proportionnellement qu’ailleurs, sur le plateau, 
car comme disait l’autre: «à la montagne, on a l’habitude d’être exposé au froid, aussi les 
maisons sont bâties en conséquence et on s’arrange pour faire du feu dedans, de sorte 
qu’avec -30°, on s’aperçoit moins du froid que ceux d’en bas avec -20°. 

Mais revenons à la vie d’autrefois en ces maisons foraines, des Charbonnières en 
particulier. La petite-fille de Mélanie, Georgette, racontant ses souvenirs en 1992 dans 
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«Mes vacances à l’Epine», pouvait elle aussi témoigner des conditions assez précaires 
que l’on pouvait y connaître parfois: 

Mon premier souvenir date de 1921. C’était lors de la sécheresse. Avec ma cousine 
Madeleine, j’avais alors cinq ans, nous allions chercher l’eau dans des bidons avec un petit 
char, d’abord au puits du Crêt de la Robe, sous le chemin formé des deux chemins réunis 
venant des deux Epine, dessus et dessous. Puis nous dûmes aller jusqu’au village, les puits 
étant à sec. 

Il y aurait beaucoup à dire concernant l’eau de l’Epine. Chez mon grand-père il y avait l’eau 
courante à la cuisine, je n’ai jamais vu fonctionner la pompe (encore existante) amenant 
l’eau du puits sur l’évier de pierre dont l’écoulement conduisant l’eau sale dans le «creux du 
lavoir» était fermé simplement par un gros morceau de bois taillé en cône tronqué. A cette 
pompe avait succédé un robinet juste à la hauteur d’un seau. Mon oncle ne se serait jamais 
couché sans que le seau soit plein en prévision d’un début d’incendie. Ce robinet permettait 
d’utiliser le puits jusqu’à son étiage. 

Cette eau avait deux particularités. Elle sentait la rouille à cause de l’état du tuyau et quand 
Milet, le voisin, purinait sur son champ derrière le puits, l’eau de la bouilloire dégageait une 
odeur fétide. Aucun de nous n’a été empoisonné. Il paraît qu’on ne disait rien afin de ne pas 
se brouiller avec les voisins. Entre celle-là et celle de la citerne chez «Cubet», qui pourrait 
dire laquelle donnait le plus mauvais thé! Quand il y avait peu d’eau, les enfants se lavaient 
les mains plusieurs dans la même eau dans une cuvette émaillée bleue que l’on nettoyait 
avec des cendres, le Vim n’étant pas en usage. 

A la fontaine couverte l’eau était délicieuse, mais l’été elle coulait «comme une aiguille à 
tricoter». Il fallait qu’il y ait l’eau pour les vaches. Et les lessives, quel problème! Le lundi 
matin c’était la grande rivalité. Qui de Louise de l’Epine-Dessous ou d’Aline de l’Epine-
Dessus arriverait la première à la fontaine avec son linge dans une «maître» transportée sur 
une berline? 

Chez grand-maman, l’été, on faisait la lessive quand il pleuvait. La tante Clara dégrossissait 
et cuisait dans la vieille cuisine, sous la cheminée ouverte qu’on ne pouvait pas fermer à 
cause des hirondelles qui y nichaient. Le sol était recouvert d’énormes dalles bosselées et 
l’eau restait dans les creux. On l’y épongeait avec des morceaux de sacs de jute, car on 
n’achetait pas de serpillières. Pour rincer le linge en profitant de l’eau de pluie, on alignait 
des «boillons» sous le cheneau du grand toit, l’eau passant du plus haut au plus bas. 

On le voit donc, en ces contrées éloignées du village, relié à l’électricité depuis quelques 
années seulement, le problème de l’eau, autant pour les humains que pour le bétail, 
restait un souci constant. Et celui-ci s’amplifiait encore dès que survenaient des périodes 
de sécheresse. Néanmoins, nécessité fait loi, on réussissait à pallier à tout. 

Patrimoine de la Vallée de Joux 
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L’Epine-Dessus à gauche et l’Epine-Dessous à droite. Au milieu la fontaine. 

 

 
 

Elie Rochat (1852-1940) et Mélanie (1853-1933) devant le vieux néveau de l’Epine-Dessus de bise. 
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     Ce fut en février 1956.  
 

    Grands froids et bise. Les conduites d'eau gelaient. En plaine beaucoup d'arbres fruitiers 

furent anéantis par de si grands froids. Et dans toute l'Europe on grelottait.  

    Ceux qui ont connu ces mémorables journées, le froid dura presque tout le mois de février, 

s'en souviennent encore. Et s'ils ont perdu le souvenir de ces rudes semaines, le chroniqueur de 

la FAVJ, qui, à l'époque, n'était autre qu'Olivier Giriens, les leur rappellera! 

 

 

 
 

FAVJ du 15 février 1956 
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FAVJ du 22 février 1956.  

 

 
FAVJ du 29 février 1956. 
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FAVJ du 14 mars 1956.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

74 
 

 



 
 

75 
 

 
 

 

 



 
 

76 
 

 
 

 



 
 

77 
 

 
 



 
 

78 
 

 



 
 

79 
 

 
 

   Presque plus personne ne s'en souvient. Et pourtant c'était incroyable. La SEVJ 

n'arrêtait pas de dégeler des conduites. Sauf erreur il fit près de 270 interventions. 

Les canalisations d'eau potable, surtout des anciennes bâtisses, gelaient les unes 

après les autres. Le thermomètre, au cœur des villages, était descendu à plus de -

30o et devait le rester plusieurs jours. C'était un froid à couper au couteau. Il vous 

glaçait les poumons. A l'intérieur de notre remise, d'ordinaire nettement au-dessus 

de zéro meme par les hivers les plus rudes, il faisait - 10o. Et regardez-moi cette 

serrure. Les fourneaux ronflaient nuit et jour, les chaudières mises au maximum. 

Jamais vu ça, sincèrement. Gilbert Goy avait ainsi relevé - 45o une certaine nuit 

aux Trois Chalets, dans la Combe des Amburnex. On n'imagine guère comment 

des animaux en pleine nature peuvent alors survivre. Et pourtant ils le firent.  

    Ce froid dura environ dix jours. Sitôt après, voici l'hiver normal. Et ces quelques 

jours exceptionnels, dont le souvenir aurait du être gravé dans le marbre, on les 

oublia tout aussitôt. Et à peine quelques années plus tard, il était déjà devenu 
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difficile de retrouver à quelle époque ces grands froids nous étaient tombés dessus. 

Reste heureusement notre bonne vieille FAVJ et surtout les bulletins météo de 

P.B. qui seuls, ou presque, permettent de garder une trace tangible du temps qu'il 

a fait. 
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      La bise 

 

 - Je sens que je m’en vais, Emma. Dis-moi, quel temps fait-il dehors ? 

    C’était un autre jour de grande bise, avec de la neige qui se collait contre les 

façades exposées de ce quartier du village si mal situé. La bise se coulait sous les 

fenêtres qui joignaient mal. Elle vous glaçait les sangs, car impossible désormais 

de  se chauffer et même qu’on bourrait à mort les fourneaux. La bise glacée était 

la  plus forte, que l’on ne retenait pas, même en mettant des tissus sous les fenêtres 

pour tenter de la museler, ou des polochons qu’on était allé chercher au galetas. 

De la glace se déposait  contre les murs de la cuisine.  Il y avait longtemps que 

l’on n’avait plus vu ça, une bise pareille, depuis neuf jours qu’elle soufflait. Inutile 

de dire que les lacs étaient gelés. Et  le froid était si vif, avec cette bise, que 

personne ne se risquait plus dehors, même avec un gros bonnet. Ca ne suffisait 

pas. On aurait eu les oreilles gelées, et puis le visage aussi, il aurait gelé. Alors on 

restait dans les maisons et c’est de là que l’on regardait les menées. La neige 

s’accumulait contre les maisons ou dans les ruelles,  derrière les pare-neige, sur 

les routes, là où il y a des creux. On ne passait plus qu’avec peine d’un village à 

l’autre. Et au village, on ne voyait guère que les paysans sortir le fumier le matin 

et le soir, en fin de journée, qui fumait, déjà sur la brouette et puis sur le tas quand 

on l’avait déchargée. Et ces autres qui devaient mener des boîtes à vacherin. Ceux-

là, ils allaient tant bien que mal, courbés, poussant  des remorques, ou tirant des 

petits chars, emmitouflés des pieds à la tête, une grosse écharpe leur couvrant le 

visage.   

    On aurait presque été au paradis dans les maisons, dans la cuisine en particulier, 

si  celle-ci avait pu   se chauffer vraiment et malgré que l’on bourrait la cuisinière 

au maximum. La bise passait sous les fenêtres, cognait les carreaux, sifflait, 

mugissait, et l’on voyait de grandes vagues de neige, comme des  frissons, courir 

sur le lac, en diagonale ou en travers,  et nous venir contre. Et là-bas, à deux cents 

mètres, là où l’eau est libre, à cause de l’arrivée du canal souterrain,  on voyait 

celle-ci  fumer, avec, dans cet espèce de petit brouillard qui se formait, les oiseaux 

du lac, les foulques en particulier. Elles luttaient et vivaient   malgré la bise.  On 

se demandait alors comment elles arrivaient à le faire  avec des froids pareils. 

Elles auraient  du  crever.   

    Crever ? C’est plutôt  lui, Alexandre,  qui le faisait. Il était là, dans son lit. La  

chambre heureusement donnait à vent. Il y faisait certes très froid, mais on ne 

sentait pas les courants quand les portes étaient fermées. Il allait mourir. Il le 

savait. Il n’était pas vieux pourtant. Mais  c’était d’époque, où l’on mourait sans 

être vieux, de tous les maux du monde, surtout de  celui d’avoir trop travaillé. Il 

avait de la peine à souffler. Et c’est ça qui lui pesait le plus. Autrement il ne sentait 

plus  son corps. Il devenait  froid avant que d’être mort. Il avait encore l’esprit. Il 



 
 

86 
 

pensait. Il pensait et puis il dormait. Et quand il pensait il faisait le tour de sa vie. 

Il se disait par exemple : 

    - Mais alors, moi, qu’ai-je pris de la vie, je n’ai fait que travailler ? J’avais pas 

 seize ans que je le faisais déjà. Et j’ai travaillé tous les jours de ma vie, sans 

presque m’arrêter. Et maintenant, voyez, je m’en vais, et même que c’est avant 

l’heure.  

   Au moins il aurait le repos,  lui qui s’était tant fatigué. On ne le dérangerait plus. 

La vie ne l’appellerait plus sans cesse pour qu’il aille. Et elle avait  été quoi, sa 

vie, puisque aujourd’hui il s’en allait ? Il la trouvait petite, la vie de l’homme,  

toute faite de travail pour que l’on puisse nouer les deux bouts. Et puis voilà, on 

met les voiles. On lève l’ancre  tandis que les autres, ils vivent. Ces mêmes qui lui 

disaient autrefois:  

    - C’est pendant que tu vis que tu dois jouir de la vie, pas après, quand  tu seras 

mort.  

     Des réflexions de la sorte, à l’époque, ça le faisait sourire. La mort, pour lui, 

elle n’existait pas, ou alors elle était loin devant, mais pas en lui. Il souriait. La 

mort, c’était pour les autres, pas pour lui qui était en pleine force de l’âge.  

     Et maintenant qu’il était là et qu’il allait mourir, il pensait qu’ils avaient raison, 

les autres. C’est quand on vit qu’il faut jouir, mieux qu’il faut savoir que l’on 

jouit. Ainsi quand il allait travailler par les Landes  à épancher du fumier, il aurait  

du comprendre qu’alors ce qu’il  vivait,  c’était le meilleur de son existence.  Qu’il 

n’y aurait jamais autre chose, surtout pas en mieux. Que ce qu’il accomplissait, 

c’était sa vie. Le fondement. L’essentiel. Tandis que parfois il aspirait à d’autres 

choses, à ne rien faire par exemple, ou à voyager. Il travaillait, et il aimait ça dans 

le fond, mais sans le savoir. Simplement il se persuadait qu’il aurait pu avoir un 

autre destin possible,  plus beau,  plus grand surtout. Et ce qu’il rêvait, cette autre 

vie, des fois ou même souvent, il la situait au-delà des montagnes, mais pas ici où 

les choses étaient trop connues. Comme usées, des fois, les choses. A force qu’on 

les vive. Du premier jour de l’année au dernier. Ainsi ce village, il le connaissait 

si bien, lui, et du premier de ses habitants  au dernier, du doyen au bouèbe naît les 

jours d’avant, que c’en était presque trop. Il connaissait trop aussi ces liens qui 

lient les gens d’une même collectivité. C’était complexe, ce réseau, et pourtant il 

ne s’y trompait pas. Il savait les fils, les solides, les rompus, cet enchevêtrement 

d’amitiés diverses  ou  de haines et de répulsions tenaces, cette complexité si 

extraordinaire de la vie humaine et de ses infinies ramifications. 

    Et maintenant il était là, tout moindre, dans la chambre devant, qui se mourrait,  

devant ou derrière, c’est  selon, devant  parce du côté de l’entrée de la maison, 

derrière  par rapport au levant qui se donnait sur  la façade opposée. Et la bise, 

quand sa femme rentrait pour lui apporter à boire, il avait toujours soif depuis 

quelques jours, c’était mauvais signe, il l’entendait gémir, crier, siffler, buter 

contre la maison par grandes rafales et des fois elle se donnait si forte qu’il croyait 

qu’elle allait tout emporter, et lui avec, tant mieux, ainsi il ne verrait rien du 

prochain  passage. 
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    - Je suis maudit, maudit, j’ai pas vécu,  j’ai fait que travailler, j’ai connu que le 

pain noir et  pas le blanc, qu’il cracha dans un accès de révolte. Je suis maudit, 

maudit, qu’il cria  même à sa femme, avec sa voix cassée et les yeux mouillés.  

    Alors il regrettait sa vie. Et pour la centième fois il  en aurait voulu une autre, 

derrière lui, en guise de consolation, maintenant qu’il faut mourir.  Plus grande. 

Plus belle. Mieux remplie. Il n’avait pas vu passer les journées, et désormais il 

était là qui agonisait. Sans grandes souffrances, heureusement, depuis quelques 

jours, juste cette peine à souffler. Et puis cette angoisse  par moment quand il se 

rendait compte une nouvelle fois qu’il allait  mourir. Des bouffées le noyaient. Il 

croyait perdre pied. C’est qu’il voulait vivre. Et puis non, surtout se reposer, avec 

ce grand corps vide et nu et sec sous ses habits, et prêt pour qu’on le mette en 

terre. Il n’y pensait pas.  

    - Je ne le verrai pas, ça sert à quoi que je l’imagine ? Ce sera pour moi comme 

pour tous les autres, je ne suis pas original. Mes prédécesseurs, ils sont partis avant 

moi, alors, pourquoi pas moi ? 

     Il aurait voulu que ce soit plus tard. On ne choisit pas.  Alors il faut se laisser 

aller dans les bras de la mort qui vous emporte. Où irai-je, qu’il se disait ? Il ne 

savait pas. Il ne croyait pas. Dieu ne lui était d’aucun secours, Jésus, le reste, il 

n’y avait pas prêté attention, d’aucune manière. Il ne croyait qu’à la terre,  lui, 

qu’aux choses solides. A la terre mais non pas à l’argent. Il n’en avait pas. Il ne 

courait pas après. La terre, ses champs, les forêts, un petit coin à la lisière, 

quelques buissons sur le plat, et les arbres solitaires aussi  surtout, les beaux 

feuillus qu’il regardait à chaque fois  qu’il allait aux champs. Il les trouvait beaux. 

Il touchait le tronc, l’écorce. Il sentait en eux une vie qu’il  tentait de comprendre.  

Il en était sûr, qu’il y avait une vie, une spiritualité en eux, tant ils étaient beaux 

et forts, rassurants. Mais beaux surtout, avec leurs grandes branches, et  qui 

l’étaient tant qu’elles allaient même au-dessus du chemin. Il passait dessous, il 

levait la tête, il s’arrêtait pour regarder celui-là, puis il allait  à d’autres. Et il était 

heureux près des arbres. Hélas, ici, dans sa chambre,  il ne trouvait qu’une solitude 

poignante, presque affreuse, tandis que c’est sous un arbre qu’il aurait du 

s’endormir, assis sur un banc ou sur la mousse, le dos appuyé au tronc, qu’il puisse 

sentir cette pulsion lente qu’il comprenait. Et sa femme, qui était là, ça ne lui 

suffisait pas. Il aurait voulu le monde à ses côtés, il aurait voulu son enfance,  ses 

jouets qu’il avait perdus, sa vie pleine et entière. Il aspirait à  des choses infinies. 

Alors qu’il allait mourir. Mais charrette de bise, ne pourrait-elle donc pas arrêter, 

qu’elle me laisse un moment tranquille ?   

    Elle ne le faisait pas. On l’entendait nuit et jour. Elle se coulait dans la rue 

principale pour vous glacer les rares habitants du village, des Crettets surtout,  qui 

y passaient. Et quand ceux-ci étaient entre deux maisons, ils recevaient parfois 

une bouffée si forte venue du lac, qu’ils perdaient presque l’équilibre. Quelles 

rafales ! Et quel pays ! C’est pas possible. On ne devrait pas l’habiter, le laisser 

seul, et puis nous autres les hommes, foutre le camp. On ne peut pas vivre, dans 

des pays pareils. C’est  le Grand Nord, la Sibérie, l’épouvantable hiver  qui te rend 
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dur comme du bois, corps et âme,  et qui ne te permet plus de voir les choses d’une 

manière bienveillante.  

    - Emma, disait-il de plus en plus souvent. Et elle était là qui le regardait, les 

yeux humides. Lui il ne pleurait plus. Il l’avait fait ces jours passés. Et puis 

maintenant il avait les yeux secs. A cause peut-être  des médicaments qu’il prenait 

pour aider au passage,  et qui l’assommaient. De guérir on n’en parle pas. Pas 

d’illusion. Il était usé. Il était cuit. On ne fait pas un vivant d’un déjà mort. Foutu, 

rendu. Plus qu’à passer. Les affaires en ordre avec sa femme et ses enfants. L’autre 

jour, quand il pouvait encore penser et que le notaire était venu, un bon gaillard 

qui vous réconforte, presque comme un pasteur. Ne l’était-il pas d’ailleurs un 

peu ? Oh ! cette bise, qu’il y a dehors. Alors il fermait les yeux, et il la voyait à 

nouveau courir  sur la route et se glisser entre les maisons, la neige recouvrant les 

fumiers, les planches que l’on sert pour y monter les brouettes.  Les vaches étaient 

bien à l’écurie. Et pourtant il faisait  si froid dès que tu quittais leur chaud,  que 

dans les fourragères, juste à côté,  les conduites d’eau gelaient. On ne savait plus 

que faire. Alors on s’était résolu à conduire  les vaches à la fontaine  dont on avait 

cassé  la glace à grands coups de hache et de pioche. Du jamais vu.  Février  1956. 

Des arbres gelaient qui avaient presque bourgeonné en janvier tant il faisait doux. 

Et lui, il ne serait même pas là pour constater les dégâts au printemps  ou pour 

voir au contraire combien, la vie, elle est forte. Il reposerait quelque part dans la 

terre, il ne voulait pas penser où.  Et il ne serait même pas bien, puisqu’il ne serait 

plus. Et que sa vie, sa pauvre vie de besogneux, ce serait alors exactement comme 

s’il ne l’avait jamais vécue. 

 

 
 

Le plateau glacial de la Fontaine aux Allemands. Là aussi l’on pouvait se geler dans les maisons par grande bise.  
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